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« Qui veut bien m’aider à moudre le grain ? » demanda la Petite Poule Rousse.


Conte traditionnel anglais


 


Ne vous dites jamais que la guerre, aussi nécessaire ou justifiée soit-elle, n’est pas un crime.


Ernest HEMINGWAY


 


Franchement, j’aimerais que le gouvernement cesse de faire la guerre pour de bon et laisse le champ libre à l’industrie privée.


Joseph HELLER Catch 22


 


Méfie-toi de ce que tu désires, il se pourrait bien que tu l’obtiennes.


H. L. MENCKEN









PROLOGUE






1039 APRÈS JÉSUS-CHRIST 
 KARNAK, SUR LE NIL, 
 À CENT LIEUES D’ALEXANDRIE


Il s’appelait Ragnar Casse-Têtes. Son bateau, le Kraka, portait le nom de la jeune fille née des amours d’une Valkyrie et d’un chef viking dont l’effigie sculptée ornait la proue, paupières closes sur un sommeil peuplé de songes, corps nu drapé dans ses longs cheveux. Kraka, comme sa mère, possédait, disait-on, le don d’interpréter les rêves et de prédire l’avenir. Ragnar priait ardemment le ciel qu’il en soit vraiment ainsi et qu’elle saurait une fois de plus le conduire à bon port par la vertu de ses prophéties, car il remontait depuis dix jours un fleuve apparemment sans fin et traversait depuis ces cinq derniers jours une contrée qui, en dépit de sa chaleur accablante et de son soleil implacable, ne pouvait être que Niflheim, le sombre pays des morts, figé dans la glace éternelle.


Ragnar était le cousin et le meilleur guerrier de Harald Sigurdsson, chef de la garde impériale varègue à Miklagard, la Ville aux grands murs – Constantinople, comme l’appelaient les gens du lieu. Avant de quitter cette fabuleuse cité des confins de la terre, il avait fait le serment à Harald de ne pas revenir avant d’avoir découvert les mines secrètes du célèbre roi des temps anciens et de s’être emparé de leurs prodigieuses richesses.


S’il échouait, il ne pourrait en tout cas incriminer ni son bateau ni son équipage. De la plateforme de pilotage surélevée où il se tenait, il parcourut le Kraka d’un regard rempli de fierté.


Le navire mesurait vingt-cinq mètres de sa figure de proue à la courbe élégante de son étambot, cinq mètres en largeur et à peine deux de hauteur entre ses plats-bords et sa quille renforcée. Sa coque en chêne massif des pentes douces du fjord Flensburg était faite de planches fixées à clin par cinq mille rivets aux lourdes membrures, les joints calfatés avec de l’étoupe goudronnée. Ses bordages, qui s’affinaient en montant vers les plats-bords, assuraient au bateau légèreté, résistance et souplesse. Manœuvré à la rame, le Kraka pouvait aborder au rivage dans les eaux les moins profondes avec sa carène de moins d’un mètre sous la ligne de flottaison.


Sur mer, sa grande voile lui permettait de naviguer facilement à dix nœuds et de parcourir en un seul jour plus de cinquante lieues. Ici, sur ce fleuve aux eaux de nuit peuplées d’une étourdissante variété de monstres aquatiques, c’était tout juste s’il pouvait couvrir six ou sept lieues à une allure de deux nœuds avant que ses trente-deux rameurs ne commencent à peiner.


De son poste près de la barre, Ragnar regarda avec tendresse ses hommes assis à leurs bancs de nage. Ils étaient torse nu, comme lui, et les muscles saillants de leur dos et de leurs épaules luisaient de sueur tandis qu’ils propulsaient le navire à travers les flots sinistres en tirant sur les lourds avirons de six mètres. À l’instar de Ragnar, chacun d’entre eux s’était couvert la tête à la mode autochtone d’un linge maintenu par des bandes de tissu.


À la proue, debout sur une plateforme plus petite que celle de Ragnar, se tenaient l’étrange esclave noir dignitaire de la cour dont Harald lui avait imposé la présence ainsi que son non moins étrange serviteur, un colossal eunuque nommé Barakah, chargé de veiller au confort de son maître et de noter la position du bateau grâce à des croquis, des dessins et des cartes extraordinairement précises qu’il établissait sur son ordre. L’homme à la peau noire s’appelait Abdul Al-Rahman, et c’était sur son conseil que Ragnar et son équipage avaient adopté la coiffure locale, après que deux guerriers s’étaient effondrés sur leur rame, assommés par le soleil de plomb.


Juste devant la plateforme de pilotage, Aki, le dernier rameur sur tribord, donnait la cadence en scandant un chant ancien émaillé de kenningar imagés :


 


Chacun sait que sous ce cairn


Repose de longue date Gunnbjorn,


Le plus vaillant capitaine


Qui jamais courut les plaines humides d’Endil.


Que les skalds chantent avec fierté ses glorieux exploits


Jusqu’au jour où Njörd, dieu des Océans,


Submergera la terre.


 


Ragnar se tourna vers son timonier, Hurlu, un robuste gaillard qui tenait déjà la barre du Kraka longtemps avant que lui-même n’en prenne le commandement.


« Depuis combien de temps est-ce que les hommes rament ? lui demanda-t-il.


– Depuis le point du jour », répondit Hurlu.


Plissant les paupières, il leva les yeux vers le soleil, presque au zénith à présent, avant d’ajouter : « Au moins six heures. Beaucoup trop. »


Ragnar hocha la tête. Il avait assez souvent souqué dur pour connaître le poids des pelles que l’on plonge dans l’eau. Il lui suffisait d’évoquer ce souvenir pour avoir les épaules endolories.


« Mieux vaut accoster pour les laisser se reposer, dit-il.


– C’est aussi mon avis », approuva Hurlu.


Ragnar ne releva pas. Dans la bouche d’un marin plus novice, la remarque du timonier aurait constitué une marque d’insubordination, mais Hurlu était aussi vieux que les bordages du Kraka et pilotait déjà des bateaux à l’époque où Ragnar jouait encore avec des pelotes de laine sur les genoux de sa mère.


« Il nous faudrait de l’ombre », se contenta-t-il d’observer.


Il scruta les deux rives du fleuve, arides et désolées : rien que des rochers nus et de hautes crêtes de grès cuisant au soleil. Hurlu cracha par-dessus bord avec une expression de dégoût.


« Demande à ton singe apprivoisé, là-bas, suggéra-t-il en désignant du menton la plateforme de proue. Lui saura peut-être où en trouver. »


Même devant son capitaine, le vieux marin ne craignait pas d’afficher la méfiance superstitieuse que lui inspirait l’homme noir.


Ragnar siffla pour attirer l’attention d’Al-Rahman, puis lui fit signe de le rejoindre à la poupe. Al-Rahman parla brièvement à son serviteur Barakah, qui acquiesça, puis, descendant de sa petite plateforme, il parcourut l’étroite passerelle centrale faite de planches qui courait d’un bout à l’autre du navire, sa longue robe blanche tournoyant élégamment autour de ses chevilles.


S’il se déplaçait avec une légèreté de danseuse, l’homme n’avait rien d’un rassragr alangui, comme Ragnar avait pu le constater à Alexandrie, où ils embarquaient des provisions. Le gracieux Al-Rahman s’était instantanément mué en un guerrier aussi leste que féroce quand une bande de coupe-bourses menaçants s’en était pris à lui dans une ruelle en exigeant un droit de passage. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, Al-Rahman avait brutalement taillé en pièces les quatre loqueteux à l’aide d’un court saïf à lame recourbée sorti comme par enchantement de sous sa robe virevoltante.


« As-salâm ’aleïkoum, Ragnar. Tu désirais me parler ?


– Wa-aleïkoum as-salâm, Abdul », répondit Ragnar, utilisant l’expression qu’Al-Rahman lui avait apprise.


Comme prévu, Hurlu fronça les sourcils et cracha de nouveau par-dessus le plat-bord. Le capitaine sourit. Il adorait faire enrager le vieil homme quand l’occasion s’en présentait. Le visage artistement tatoué d’Al-Rahman s’éclaira également d’un sourire. Il avait très bien saisi l’intention du grand Danois blond. Ragnar et Al-Rahman formaient une bien étrange paire : le premier épais comme un chêne, le second fin comme un saule, mais tous deux d’une force égale, chacun à sa façon. S’ils étaient trop différents pour jamais nouer une amitié véritable, une confiance et un respect mutuels s’étaient forgés entre eux au fil du temps qu’ils avaient passé ensemble.


« Mes hommes sont en train de se faner comme des fleurs, Abdul, continua le capitaine. Il nous faut rapidement de l’ombre et de l’eau fraîche. Sais-tu où trouver ça, dans cette fournaise ?


– Des fleurs ! Ha ! grommela Hurlu.


– Après cette crête, le Grand Serpent tourne brusquement, répondit Al-Rahman en désignant l’endroit du doigt. Dans la courbe, tu trouveras une oasis que les anciens Grecs appelaient Chenoboskion.


– Une oasis ? répéta Ragnar.


– Un point d’eau dans le désert, un refuge, expliqua Al-Rahman.


– Combien de temps pour y arriver ?


– À cette vitesse, peut-être une heure.


– Tu as entendu, timonier ? dit Ragnar en se tournant vers Hurlu. On dirait bien que nous ne sommes pas encore morts.


– Morts, non, mais au moins aussi desséchés que les vieux cadavres que les gens brûlaient pour cuire leur tambouille dans cette ville crasseuse, là-bas en aval.


– Al-Qahira, dit Ragnar, se rappelant le nom de la localité pouilleuse, qui, ironiquement, signifiait “la victorieuse”.


– Ouais, ça doit être ça, dit Hurlu. Utiliser les corps de ses ancêtres comme du petit bois ! On aura tout vu !


– À part ça, tu penses que nos fleurs fanées tiendront encore une heure, Hurlu ? »


Le vieil homme cracha une nouvelle fois.


« S’ils tiendront ? s’exclama-t-il, avant de se tourner vers le rameur qui donnait la cadence. Aki ! Un chant de guerre pour notre seigneur et maître ! Vitesse de combat ! »


Le Kraka bondit en avant, traçant un sillage blanc bouillonnant sur les flots noirs tandis que les rames mordaient sans à-coup la surface.


Il ne leur fallut que la moitié du temps prévu par Al-Rahman pour parvenir en vue de leur objectif. L’oasis se composait de quelques cabanes de torchis rudimentaires blotties dans l’ombre protectrice d’un bosquet de palmiers dattiers dont les larges feuilles haut perchées brillaient d’un vert lumineux dans le soleil éblouissant. Les ouvertures sombres des cabanes, tels des yeux décavés et aveugles, témoignaient d’un long abandon.


Une main en visière, Ragnar scruta la rive. Quelques pêcheurs avaient peut-être vécu ici, mais, comme toujours dans ce pays perdu, cela devait faire une éternité. Les cabanes ne devaient plus abriter que des scorpions et des araignées en quête d’un peu d’ombre, comme l’équipage du Kraka. Sans doute issu d’une source cachée au milieu des arbres, un ruisseau coupait la berge en pente douce pour se jeter dans le fleuve. Au pays, sur les rivages du fjord Flensburg sillonnés de torrents, personne n’aurait seulement remarqué ce filet d’eau ; ici, il représentait le salut.


Hurlu poussa avec un léger ahanement le long aviron-gouvernail contre le courant, et les hommes n’eurent même pas besoin d’ordre pour souquer vers la rive. D’après Al-Rahman, le fleuve était en crue en cette saison et les eaux étaient hautes. Quelques instants plus tard, filant sur son erre, le Kraka s’échoua en glissant sur la berge plate. Les deux rameurs de tête soulevèrent l’ancre de bois lourde comme une pierre et la jetèrent par-dessus bord pour empêcher le bateau d’être emporté par le courant. L’équipage ayant effectué cette manœuvre des centaines de fois dans des centaines de lieux différents, l’accostage se fit en silence et en douceur, presque machinalement. Une fois leur tâche accomplie, néanmoins, les hommes, disciplinés à l’extrême, restèrent assis à leur poste en attendant les ordres de Hurlu : ils avaient peut-être la gorge sèche et les lèvres crevassées, mais le navire passait avant tout.


« Levez rames ! » cria Hurlu.


Dans un bruit de grincement, les marins dégagèrent les trente-deux rames de leurs trous doublés de cuir et les dressèrent à la verticale au-dessus des plats-bords, tels les arbres d’une forêt.


« Désarmez ! »


Commençant à la proue, les rameurs basculèrent leurs avirons vers l’intérieur du bateau avant de les laisser tomber dans les fourches avant et arrière où reposaient déjà le mât abattu, les voiles ferlées, les bômes ainsi qu’un jeu complet de rames de rechange. Par mauvais temps, les éléments ainsi chargés sur les fourches pouvaient servir de faîtière à la tente que l’on dressait au-dessus des provisions pour les garder au sec.


« À terre, les gars ! »


Manifestant leur approbation par des cris affaiblis qui tenaient du croassement, les marins gagnèrent la proue, d’où ils sautèrent sur la grève bourbeuse parsemée de galets. Habituellement, si l’eau était peu profonde, ils y sautaient directement depuis leur banc de nage. Mais pas ici.


Car ils avaient tous vu les énormes créatures écailleuses aux longues mâchoires qui peuplaient les eaux sombres du Grand Serpent et avaient regardé avec horreur deux d’entre elles emporter un veau qui se désaltérait tranquillement au bord du fleuve, non loin de la ville qu’Al-Rahman appelait Al-Qahira. Les deux monstres, agissant de concert, avaient presque coupé en deux la pauvre bête avant de l’entraîner, tandis qu’elle poussait des meuglements lamentables, vers les eaux plus profondes, où ses cris avaient fini par se noyer.


Quand tous les hommes eurent quitté le Kraka pour disparaître en titubant sous les arbres à la recherche de la source, Hurlu se tourna vers Ragnar.


« Satisfait ?


– Satisfait », acquiesça le capitaine avec un hochement de tête.


Hurlu sauta de la plateforme de pilotage, parcourut de son pas lourd la passerelle centrale et enjamba à son tour le plat-bord. Enfin, Ragnar et Al-Rahman descendirent eux aussi à terre, suivis par le silencieux Barakah.


La source du ruisselet se présentait comme une grande vasque remplie d’une eau incroyablement fraîche qui scintillait sous les frondaisons des palmiers. Certains des marins se laissaient tomber à plat ventre pour plonger leur tête sous l’eau tandis que d’autres se débarrassaient de leur tunique et de leur pantalon avant de se jeter tout nus dans le bassin.


Après avoir étanché leur soif – quoique avec un peu plus de dignité –, Ragnar et Al-Rahman observèrent les matelots.


« L’homme réclame, Odin pourvoit, comme disait ma mère », commenta Ragnar en s’esclaffant.


Al-Rahman sourit.


« Ce bassin ne doit rien à Odin, ni à aucun autre dieu, répondit-il. Il n’est que l’œuvre du temps.


– Je croyais que tu avais foi en ton propre dieu, Allah ? observa le capitaine.


– J’ai foi dans les enseignements de son grand prophète Mahomet, béni soit-il, mais Allah est bien au-delà des connaissances et de la compréhension humaine. C’est pour cela que les Hébreux se refusent même à prononcer le nom de leur dieu à eux.


– Et les kuffar dans notre genre – les infidèles –, qu’en faites-vous ? demanda le robuste Danois, se souvenant du terme que lui avait enseigné Al-Rahman.


– Mahomet nous commande d’avoir pitié de vous et de vous enseigner le Bon Chemin », répondit ce dernier avec une mimique amusée.


S’éloignant du bassin, ils se promenèrent sous les arbres. Ici, dans l’herbe haute, les dattes tombées au sol avaient germé pour donner naissance à de nouvelles pousses vertes. Pour la première fois depuis des jours, Ragnar se sentait détendu. À l’orée du bosquet, là où commençaient les sables infinis du désert, ils découvrirent une grande dalle de pierre à demi enfoncée dans le sol. Elle était noire et aussi lisse que du verre, à l’exception des endroits où des traits et des images y avaient été profondément gravés. Certains dessins représentaient des hommes, d’autres des animaux bien étranges : des bœufs aux cornes démesurées, des gazelles insolites au cou si long qu’elles dominaient toutes les autres figures, des bêtes aux oreilles immenses, dotées de pattes grosses comme des troncs d’arbre et de deux cornes qui leur sortaient de la bouche, et diverses créatures plus petites au nombre desquelles un chat muni de crocs énormes. De courtes hachures évoquaient des herbages, et les ondulations d’un épais serpent noir – qui ne pouvait être que le fleuve – soulignaient l’ensemble.


« Un de vos ancêtres qui aura voulu reproduire ce qu’il avait vu en rêve ? suggéra Ragnar en caressant les marques du bout des doigts.


– Ou ce qu’il avait vu tout court, répondit Al-Rahman. Qui sait ? Peut-être cette région était-elle jadis un paradis de verdure foisonnant de gibier. Peut-être le bassin où se baignent vos hommes est-il rempli d’une eau de pluie tombée il y a dix mille ans et qui ressurgit là pour nous rappeler le passé…


– Comment un paradis peut-il se changer en désert ?


– Comment la civilisation qui a construit les grandes pyramides et les temples devant lesquels nous sommes passés a-t-elle pu disparaître ? Rien n’est impossible. Tout s’efface. »


Ragnar tourna la tête et contempla le fleuve à travers les arbres.


« Penses-tu que notre quête soit raisonnable ? demanda-t-il. Que nous trouverons vraiment les mines du roi Salomon ?


– Les Romains croyaient bien en leur existence. Et puis, d’autres récits l’attestent. Il y avait jadis un grand roi du nom de Sogolon Djata qui pourrait être le Salomon dont parle ton cousin Harald. Les enfants de ce roi sont devenus si riches que leurs maisons étaient en or, prétend-on. On parle aussi de leur grande cité du désert, Tombouctou, qui abrite d’immenses richesses, et un ensemble de connaissances encore plus considérable.


– Crois-tu vraiment qu’une telle ville existe ?


– C’est ce que nous saurons bientôt, je pense, Ragnar, répondit en riant Al-Rahman, qui donna une claque sur l’épaule du Danois. Et peut-être même aurons-nous la chance de revenir, toi et moi, pour raconter notre aventure. »
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« D’accord, nous avons fait une incursion en Libye – plutôt déplaisante d’ailleurs – pour secourir ma chère cousine Peggy, mais ça ne signifie pas que l’Afrique soit vraiment mon truc. Je serais plutôt branché “preux chevalier” ou “Empire romain”, si vous voyez ce que je veux dire, déclara le colonel Peter “Doc” Holliday.


– Oui mais là, c’est autre chose », répondit Raffi Wanounou.


Les deux hommes étaient installés dans le salon de l’appartement clair et spacieux de l’archéologue situé rue Ramban, dans le quartier Rehavia, à Jérusalem. De la cuisine leur parvenaient les parfums du poulet aux amandes et champignons noirs, du kung pao de bœuf et du canard au soja achetés au traiteur chinois casher et que Peggy était en train de disposer sur des assiettes pour le déjeuner. Selon la jeune femme, choisir le restaurant où on commandait son repas nécessitait davantage de savoir-faire que de le cuisiner soi-même – une philosophie qu’elle avait mise en pratique dès ses années de lycée.


« Écoutez, je ne voudrais pas être désagréable, mais pourquoi irais-je sacrifier six mois de ma vie à courir l’Éthiopie, le désert soudanais et la jungle congolaise avec vous et Peggy alors que l’académie militaire de l’Alabama me propose un poste parfaitement acceptable qui me permettra en prime d’écrire enfin mon bouquin sur la guerre de Sécession ?


– Parce que Mobile est une véritable étuve en été, cria Peggy de la cuisine.


– Et parce que personne n’a vraiment besoin d’un livre de plus sur la guerre de Sécession, ajouta Raffi en souriant de toutes ses dents.


– Bon, admettons. Mais, en dehors de la malaria, des serpents venimeux de tous poils et des hordes de terroristes assoiffés de sang, qu’est-ce qui pourrait bien m’inciter à vous accompagner en Afrique ?


– Ce qui pourrait vous y inciter ? répéta Raffi. Un type qui s’appelait Julien de La Roche-Guillaume. Un moine cistercien. Templier de surcroît.


– Jamais entendu parler.


– Ça ne m’étonne pas ; ce n’était pas un personnage de premier plan. »


Raffi prit une bouchée vapeur, qu’il mâcha pensivement un instant avant de reprendre : « Dans les rares textes qui font référence à lui, on parle de La Roche-Guillaume comme du “templier perdu”. L’histoire n’a pas retenu grand-chose de lui, et quand son nom apparaît dans une note de bas de page, il est présenté comme un lâche qui a abandonné ses glorieux compagnons.


– De quoi tourner un nouvel Indiana Jones ! commenta Peggy.


– Qu’est-ce que tu lui trouves, à la fin, à cet Indiana Jones ? dit Raffi. Vu ses techniques de fouille, il est aussi archéologue que je suis toréador !


– Tu n’y es pas, répondit Peggy, malicieuse. Ce n’est pas à Indiana Jones que je trouve quelque chose, c’est à Harrison Ford.


– Parlez-moi un peu de ce “templier perdu”, dit Holliday.


– Plutôt un lettré qu’un véritable chevalier du Temple. Il a fait partie de ceux que l’on a sollicités pour évaluer l’intérêt des rouleaux de la bibliothèque d’Alexandrie et autres confiés aux Templiers lors de la chute de Jérusalem. C’était apparemment un esprit brillant. Il savait lire et parler plus d’une douzaine de langues.


– Un type intéressant, on dirait. Mais quel rapport entre lui et l’Éthiopie ?


– C’est là que je l’ai trouvé. J’ai découvert sa tombe, datée de 1324, au cours de mes fouilles au lac Tana, l’an dernier, pendant que vous et ma femme adorée étiez en train de papillonner à Washington et de vous attirer toutes sortes d’ennuis.


– Papillonner n’est pas vraiment le mot, remarqua Peggy, qui était entrée avec les assiettes et les disposait sur la table à l’autre bout de la pièce. Nous cherchions à sauver notre peau, ce qui est tout à fait différent. »


Elle regarda sa montre puis alla jusqu’au buffet d’époque victorienne allumer les deux bougies du shabbat. Ceci fait, elle passa doucement sa main au-dessus des flammes et récita la bénédiction :


« Barukh atah Adonai Eloheinu, melekh ha’olam, asher kid’shanu b’mitzvotav v’tzivanu l’hadlik ner shel Shabbat.


– Vous avez entendu ? demanda Raffi, tout fier, comme ils se levaient pour aller prendre place à table. Elle est plus juive que moi ! Elle fait le licht tsinden et la bénédiction comme une vraie pro.


– Qui l’eût cru ? s’exclama Peggy en s’asseyant. Quand je pense que mon grand-père était pasteur baptiste !


– 1324 ? dit Holliday. Plus de quinze ans après l’arrestation des Templiers par Philippe le Bel ? Comment est-il parvenu à s’échapper ?


– Il était resté à Chypre après la chute de Saint-Jean d’Acre plutôt que de rentrer en France. Ce n’était pas un sot et il voyait très bien la tournure que prenaient les choses : à faire imprudemment étalage de leur richesse et de leur puissance sous le nez du roi de France et du pape, les Templiers se condamnaient eux-mêmes à plus ou moins brève échéance. Plutôt que de sombrer avec le navire, si j’ose dire, La Roche-Guillaume s’est enfui en Égypte. À Alexandrie, pour être exact, où il est devenu le précepteur des fils des sultans mamelouks.


– Alexandrie est loin de l’Éthiopie, observa Holliday.


– Décidément, tu n’as pas une once de fantaisie, Doc ! intervint Peggy en piquant de sa fourchette un morceau de canard. C’est juste une histoire que Raffi te raconte !


– Tu as raison. Excuse-moi.


– La Roche-Guillaume était historien, comme vous, Doc, et un peu archéologue en plus, comme moi, reprit Raffi. On pourrait même dire qu’il avait des points communs avec Peggy, puisqu’il illustrait tous ses écrits avec des dessins. Des centaines de dessins, sur parchemin pour la plupart. Et il ne manquait pas de fantaisie, lui : avec le temps, il avait acquis la certitude que la reine de Saba avait bien eu une aventure avec Salomon, et que c’était elle qui lui avait montré l’emplacement des fameuses mines. Il professait aussi l’opinion plutôt mal vue que la reine de Saba était noire. Et même noire comme l’ébène.


– Vous me chambrez ! s’exclama Holliday en riant. Les Mines du roi Salomon sont une pure fiction inventée par Rider Haggard dans les années 1880. Il s’agit purement et simplement d’un mythe !


– Il n’empêche que Salomon a bien existé, de même que Saba. C’est historiquement prouvé. Certains pensent que le royaume de Saba était une partie de l’Arabie, peut-être le Yémen. Pour ma part, étant donné ce que j’ai découvert, je parierais plutôt pour l’Éthiopie, du moins comme point de départ de toute l’affaire.


– Pour quelle raison ?


– À cause de Marc Antoine.


– Le Marc Antoine de Cléopâtre ? Celui qui dit “Je viens ensevelir César, non le glorifier” dans la pièce de Shakespeare ?







OEBPS/Media/image001.jpg
PAUL CHRISTOPHER

LLLEGIOY
PERDE






OEBPS/Media/Logo_cherche-midi_EPUB.jpg





